
Le siège de Dantzig par les Français en 1807 (01/04-26/05)
(présenté et compilé par Diégo Mané, Mai 2007)

Le siège de Dantzig a été comme un trait d’union entre Eylau et Friedland, Napoléon
ayant besoin de réduire la place avant de reprendre ses opérations, et Bennigsen
n’étant que trop heureux  d’ainsi pouvoir retarder le moment qu’il redoutait tant.
Le général de brigade Kirgener, en charge du siège jusqu’au 19 Avril, ensuite en sous-
ordre du général de division Chasseloup, a laissé dès 1807 un « Précis du siège de
Dantzig », que son chef s’est empressé de « corriger ». L’un comme l’autre sont très
« techniques ».

Le Général Chasseloup, commandant le Génie.

J’ai déniché un texte à la fois plus court et plus anecdotique qui permet de rendre le
climat particulier de ce siège à travers le vécu d’un capitaine du Génie. Je l’ai trouvé
intéressant et vous le livre ci-après.
J’ai par ailleurs jugé à propos d’établir l’ordre de bataille de la garnison prussienne et
celui du Xe Corps français* qui était chargé par l’Empereur de ce siège, ainsi que la
biographie sommaire de celui qui le commandait, j’ai nommé le Maréchal Lefebvre.
* Les OBs sont mis en ligne dans la rubrique dédiée de Planète Napoléon.
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EXTRAIT DU SPECTATEUR MILITAIRE
CAHIER DE JUIN 1841

NOTE  SUR QUELQUES OPÉRATIONS DU SIÈGE DE DANTZIG  EN 1807
PAR M. BLANC.

Colonel du génie en retraite.

Un éloge récemment prononcé à la Chambre des pairs, m'a donné l'idée de relire la
relation du siége de Dantzig, par le général Kirgener. J'ai été tellement étonné du style
froid de cette relation, et de l'absence de détails qui s'y fait remarquer, que je me crois
obligé de faire le récit des opérations les plus importantes de ce siége qui a été si
fécond en beaux faits d'armes. Je me bornerai à dire ce que j'ai vu ou fait exécuter,
n'ayant aucun des documents qui seraient nécessaires pour parler de ce que je n'ai pas
vu.

D'abord, commandant de l'attaque principale avant l'arrivée du colonel Lacoste, aide-de-
camp de l'Empereur, qui prit ce commandement, puis chef de brigade d'attaque, j'ai, en
celte dernière qualité, fait exécuter les trois opérations les plus périlleuses du siége.

Quelques détails sur ces opérations ne seront pas sans intérêt et sans utilité pour l'art ;
ce sont : 1° le couronnement de vive force du chemin couvert de la demi- lune du front
d'attaque ; 2° le couronnement de l'entonnoir formé par l'explosion du globe de
compression qui joua contre le blockhaus de la place d'armes rentrante à droite de cette
demi-lune ; 3° l' enlèvement des palissades de la face gauche du bastion de droite à
laquelle on devait donner l'assaut.

1° Couronnement de vive force du chemin couvert de la demi-lune.

Les travaux de la sape double qui était dirigée sur le saillant de la demi-lune du front
d'attaque s'exécutaient avec la plus grande difficulté, parce que l’ennemi qui avait
conservé une partie de son artillerie culbutait à tous moments la tête de la sape, et que
chaque nuit ou au moins de deux nuits l’une, les sapeurs étaient tués ou forcés de fuir
par les sorties qui détruisaient en partie l'ouvrage fait à grand' peine pendant le jour.

On pourra être surpris qu'à cette époque du siége, après 28 jours de tranchée ouverte,
l'ennemi eût conservé des pièces en batterie ; cela s' explique à la seule vue du plan
des attaques. La face gauche du bastion de droite ne pouvant être ricochée, on ne
pouvait détruire son artillerie que par des bombes, ou des coups de plein fouet. Or, par
pénurie de bombes on en tirait  peu ; d'ailleurs, comme le front d'attaque était très élevé
au-dessus de la ville, on ne pouvait juger de leur effet ni, par suite, en diriger la portée :
quant’ aux coups directs, l'ennemi, pour tromper nos canonniers et les engager à ne
plus tirer, fermait toutes ses embrasures avec des gabions vides, comme si ses feux
eussent été éteints, plaçait ses pièces (que je suppose de campagne) à l'abri derrière la
masse du parapet ; puis, de temps à autre, il mettait une pièce en batterie, et ôtant le
gabion, il saluait la tête de sape de deux ou trois boulets qui se succédaient rapidement.
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En dépit de toutes ces difficultés, on cheminait pourtant, et on était arrivé le 7 mai à 12
mètres de distance du saillant du chemin couvert de la demi-lune, lorsque le maréchal
Lefebvre crut devoir donner l'ordre de le couronner de vive force.

L'expérience des sièges a appris que cette opération est des plus périlleuses et qu'on y
perd beaucoup de monde, à moins que les feux de la place ne soient entièrement
éteints, ce qu'on était loin d'avoir obtenu. Il fallait donc de puissants motifs pour
l'ordonner : voici ce qui décida le maréchal.

Le Maréchal Lefebvre repousse une sortie de la garnison de Dantzig.

L'ennemi, en partant d'un puits fait dans le terre-plein du saillant du chemin couvert,
dirigeait une contre-mine sous notre cheminement; nos mineurs prétendaient même
qu'on s'occupait de charger les fourneaux. Le maréchal craignit, avec raison, qu'une
explosion, produite au moyen de celle contre-mine, ne fît croire aux  soldats que tous les
chemins couverts étaient contre-minés, et n'influât sur leur moral. Le colonel Lacoste fut
chargé en che[ de l'opéralion. J'étais sous ses ordres avec le capitaine Beaulieu et le
lieutenant Barthélemy.

Le 7 mai, à la tombée de la nuit, les travailleurs débouchèrent de la sape double ; mais
ils n'avaient pas encore franchi les 12 mètres qui séparaient la sape du saillant du
chemin couvert, que 30 à 40 d'entre eux furent mis hors de combat par des coups
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de mitraille tirés du saillant de la demi-lune et des faces des bastions ; le capitaine
du génie Beaulieu fut du nombre, il reçut un biscaïen dans la cuisse. Des pots à feu
lancés par la place, et qui tombaient en arrière de nous sur les glacis, nous faisaient voir
par l'ennemi comme en plein jour. Pendant toute la nuit, nous fûmes exposés à la
mitraille et à une fusillade des plus vives. Peu d'entre nous restèrent sans être atteints :
nous nous garantissions comme nous pouvions, même avec les corps de ceux qui
étaient tués ; le carnage fut si grand, que le colonel Lacoste me cria :  « Rappelons-nous
en pour n’en jamais faire ! " Au point du jour, on était parvenu
à se couvrir sur le peu de développement que les travailleurs restants avaient pu garnir.
Ce fut alors néanmoins que le lieutenant Barthélemy, qui était fort grand, et qui se
découvrit un instant, fut grièvement blessé par un biscaïen.

Je ne puis passer sous silence le trait de bravoure du sergent du génie Choppot : je le
croyais tué ou fait prisonnier, lorsque, à 10 ou 11 heures du soir, il m'amena trois des
mineurs ennemis qu'il avait trouvés dans le rameau de la contremine. «J'ai pénétré, me
dit-il, dans le chemin couvert en faisant sauter la barrière de la place d'armes de
gauche, et me suis  dirigé sur le puits dans lequel je me suis jeté. Aussitôt j'ai aperçu
une clarté qui s'est de suite éteinte. Alors j'ai marché sur mes genoux en donnant en
avant de temps en temps un coup de la pointe de mon sabre, lorsque, parvenu à 5 ou 6
mètres, un mineur que j'ai touché a crié : Pardon, Franzose, Gefangener ! J'ai demandé
combien ils étaient ? Il a répondu :  six. Alors je leur ai dit de venir avec moi, et les ayant
comptés au bord du trou, j'en ai trouvé six. Je ne vous en amène que trois, les autres
s'étant enfuis ou ayant été tués ou blessés dans le court trajet que j'ai fait pour venir ici.
»

2° Couronnement de l'entonnoir produit par l'explosion du globe de compression, qui  a
joué contre le blockhaus de la place d’armes rentrante de droite.

Ce blockhaus, qui n'avait pu être détruit par l'artillerie, parce qu'il n'était vu d'aucune
batterie, était lié avec la courtine du front d'attaque par une communication blindée. On
pensa qu'un fourneau de mine était  le moyen le plus sûr de le détruire. Le capitaine de
mineurs Lebrun fut chargé de diriger la construction du rameau à l'extrémité duquel le
fourneau devait jouer. Ce travail fut terminé le 16 au soir.

Je pris le service ce jour-là, et trouvai en arrivant le capitaine Lebrun dans la 2° parallèle
attendant l'effet de l'explosion du fourneau auquel on mit le feu à la nuit tombante.
L'explosion eut lieu ; et, à la vue de plusieurs pièces de bois qui avaient été lancées en
l'air, le capitaine Lebrun ne douta pas que le blockhaus n'eût sauté, et partit pour en
porter la nouvelle au quartier-général. Je me jetai de suite dans l'entonnoir avec les
officiers de ma brigade et les sapeurs de service ; mais nous fûmes bien surpris lorsque,
déblayant les terres contre les parois du blockhaus, nous reconnûmes qu'il était intact ;
nous le fûmes encore davantage lorsqu’après avoir mis à nu les pièces de bois nous
reçûmes des coups de fusil, et par les créneaux, et par les fentes ou intervalles que les
pièces de bois dérangées par l'explosion laissaient entre elles. Quelques sapeurs furent
blessés, le capitaine du génie Migneron fut tué, et on fut obligé d'évacuer un moment
l'entonnoir de la mine.
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On y revint une heure après avec des madriers que les sapeurs portaient de manière à
s'en couvrir le corps et qu'ils appliquèrent contre les fentes et les créneaux. Au point du
jour, l'entonnoir était couronné, mais on y était plongé du bastion, et on fut obligé de s'y
enterrer davantage. Les jours suivants, on chercha à brûler le blockhaus avec des
fascines goudronnées, mais on ne put y réussir complètement. Le lieutenant du génie
Tholozé fut tué dans celle tentative.

3° Enlèvement des palissades dans le fossé de la face gauche du bastion de droite, et
préparatifs pour l'assaut.

On était cependant parvenu à couronner à la sape pleine tout le chemin couvert de la
face gauche du bastion d'attaque. Il avait fallu, pour obtenir ce résultat, lutter avec
énergie contre de grandes difficultés. Le chemin couvert n'étant battu par aucun feu de
l'assiégeant, l'ennemi, à qui l'accès en était facile, arrivait le long de la sape avec des
paniers remplis de grenades dont il accablait la tête de sape. Quelquefois il cherchait à
enlever au moyen de crocs le gabion farci et même les sapeurs. Un jour que le capitaine
Coilet était de service, il y eut une lutte opiniâtre entre l'assiégé et nos sapeurs pour
dégager un de leurs camarades qui avait été pris de cette manière : on eut beaucoup de
peine à empêcher qu'il ne fût entraîné.

Génie français au travail.

J'essayai de faire riposter aux grenades dont nous manquions par des obus ; mais il ne
se trouva qu'un sapeur assez fort et assez adroit pour exécuter cette manoeuvre, et
encore ne parvenait-il pas à jeter les obus allumés au-delà du parapet de la tranchée,
en sorte que leur explosion était aussi dangereuse pour nous que pour l'ennemi.

Cette lutte cessa  lorsqu'on fut parvenu à faire la descente du chemin couvert, qui fut
d'une exécution difficile, parce que ce chemin couvert n'ayant pas de traverse qui pût
servir de masque, et son terre-plein étant en gradins, on fut obligé de blinder l'entrée de
la descente qui était vue de la courtine et du flanc droit du bastion de gauche, sur lequel
l'ennemi avait conservé de l’artillerie.
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On s'occupa alors des moyens de détruire le rang de palissades qui était planté au
milieu du fossé. Ces palissades étaient des corps d'arbres de 3 m de hauteur et 0, 30 m
à 0,40 m de diamètre. Pour arriver à leur pied, il fallait franchir un espace de 2 m de
largeur, hérissé de forts piquets pointus qui saillaient de 0,40 m hors de terre.

Je n'étais pas de service lorsqu'on fit les premières tentatives pour ouvrir un passage
dans la rangée de palissades dont je viens de parler. On chercha d'abord à les brûler en
allumant à leur pied des fascines goudronnées qui ne firent que les charbonner.    On fit
ensuite rouler contre elles des barils de poudre auxquels on mettait le feu ; mais
l'explosion de ces barils n'eut d'autre effet que de mettre en désordre quelques corps
d'arbres, parce que, plantés dans un terrain de sable et n'étant pas unis ensemble par
des liteaux, ils s'écartaient les uns des autres à leur sommet sans se rompre. On
chercha alors à les couper à coups de haches ; mais l'ennemi accourait par derrière et
tuait les sapeurs à coups de baïonnettes.

Cependant l'Empereur,  impatient de voir la fin du siége, envoyait fréquemment des
aides~de-camp au maréchal Lefebvre, et lui écrivait chaque jour qu'il était temps d'en
finir par un assaut. Le maréchal me fit l'honneur de me demander un jour dans la
tranchée mon avis sur les ordres qu'il recevait. Je lui répondis qu'on ne pouvait monter à
l'assaut que quand les palissades seraient enlevées. Le maréchal, qui partageait cette
opinion, s'exprima alors très énergiquement contre ceux qui, disait-il, écrivaient à
l'Empereur que la poire était mûre.

Deux jours après, le 20 mai au matin, je relevai à la descente du fossé le chef de
brigade de service, qui me dit que, pendant la nuit, il avait essayé de faire couper les
palissades, mais que les sapeurs n'avaient pu réussir ; et il m'en montra deux qui
avaient été tués. Je dois dire ici, qu'en outre des pieux pointus qui empêchaient d'arriver
jusqu'aux palissades, l'ennemi les protégeait par des pièces placées sur le flanc droit du
bastion de gauche, et que des soldats qui occupaient encore les ruines du blockhaus
les voyaient à revers et à bout portant.

Je ne savais ce que e devais faire, lorsqu'à 8 heures du matin, le général Bertrand,
aide-de-camp de l'Empereur, parut à la descente du chemin couvert, et me dit qu'il avait
quitté Sa Majesté très mécontente de ce qu'on ne livrait pas l'assaut, et qu'il espérait
que je trouverais les moyens d'enlever les palissades qui y portaient obstacle.  Après
avoir réfléchi quelques instants, je lui répondis que j'allais essayer un moyen, mais qu'il
était si chanceux que je ne voulais pas le lui dire dans la crainte qu'il ne le traitât
d'impossible. « Si je réussis, ajoutai-je, je vous en préviendrai de suite. »

Je rentrai alors dans le couronnement du chemin couvert, et ayant fait prendre des
louchets et quelques pioches à huit sapeurs commandés par un sergent, je leur dis :
« Nous allons descendre dans le fossé ; les canonniers ennemis ne nous verront pas,
parce que, comme ils ont ordre de tirer continuellement, la fumée de leurs pièces les en
empêchera ; les hommes du blockhaus doivent dormir, et leur sentinelle est sûrement
cachée dans un coin pour éviter les coups de fusil. » Un soldat du 12e d'infanterie
légère, nommé François Vallé, qui écoulait, me dit :
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«Croyez vous, capitaine, qu'il n'y ait que les sapeurs de braves ?  Eh bien ! lui dis-je,
prends trois ou quatre bons enfants du 12e avec toi, et vous serez des nôtres. » Son
choix fut bientôt fait, et ces treize hommes descendirent avec moi dans le fossé l'un
après l'autre, en se couchant dans la descente et se laissant glisser pour n'être pas
vus.

Arrivé aux pieux plantés dans le fond du fossé, j'en arrachai un qui vint sans résistance,
et un passage pour arriver jusqu'aux palissades fut bientôt fait. Je fis alors ranger mes
hommes à droite et à gauche de moi contre les palissades, et après leur avoir fait
remarquer que les boulets dont nous entendions le souffle ne pouvaient les atteindre,
parce que le prolongement de la ligne des corps d'arbres tombait en dehors des
embrasures du flanc, je leur dis de creuser un fossé le long des palissades, puis de les
jeter dans ce fossé en les tirant l'une après l'autre avec les pioches et en les soutenant
dans leur chute afin d'éviter le bruit qu'elles pourraient faire si elles tombaient
brusquement.

Ils se mirent tous à l'ouvrage avec ardeur et réussirent au-delà de mon espoir. Cette
opération eût été impossible si les palissades eussent été reliées entre elles par un
liteau : heureusement cette précaution avait été jugée inutile par l'ennemi vu la grosseur
des bois. A une heure après midi, les palissades de la face du bastion à laquelle on
devait donner l'assaut étaient couchées sur une longueur suffisante pour y faire passer
deux colonnes de front, et ce ne fut qu'alors que les défenseurs qui occupaient les
ruines du blockhaus, avertis par un cri de la sentinelle, sortirent et firent une décharge
sur les travailleurs, qui s'empressèrent de remonter le talus de la contrescarpe : deux
furent blessés.

J'écrivis de suite au général Bertrand qu'on pouvait donner l'assaut : l'heure en fut fixée
à la nuit tombante, et à 5 heures je reçus mes instructions en ma qualité de
commandant du génie à cet assaut. Les troupes étant réunies dans les tranchées,
j'invitai les officiers de voltigeurs qui devaient monter les premiers à venir à la descente
du fossé, afin de leur indiquer le chemin qu'ils devaient tenir en gravissant la pente roide
et élevée  de la face gauche du bastion, pour éviter de longues pièces de bois qui
garnissaient le sommet du talus, et qui, retenues par des cordes que l'ennemi devait
couper à propos, auraient entrainé dans leur chute les colonnes d'assaut.

Je donnai ensuite les mêmes explications aux sous-officiers, lorsque le soldat  Vallé, qui
s'était si bien conduit lors de l'enlèvement des palissades, me dit: « Capitaine, je vois
bien que ces pièces de bois inquiètent mes camarades ; faites-moi donner une hache,
et je les ferai rouler dans le fossé. » Je lui fis donner une hache, en lui recommandant
de ne partir que quand je le lui dirais, craignant que s'il y allait de suite l'ennemi ne fût
trop tôt averti de notre projet de donner l'assaut. Mais à peine avais-je quitté la place
que Vallé s'était précipité dans le fossé, et tous les yeux dirigés sur lui le virent bientôt
courant sur les parapets du bastion et donnant des coups de hache sur les cordes : les
bois roulèrent avec fracas dans le fossé ; Vallé y arriva en même temps, et je lui tendais
la main pour le recevoir à l'entrée de la descente lorsqu'il reçut dans le bas-ventre une
balle partie de la place d'armes rentrante.
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Quelques moments après, une vive fusillade se fit entendre sur la gauche ; et supposant
que c’était une fausse attaque faite par les Polonais sur les fronts bas qui bordaient la
Vistule, je dis au général Puthod,chargé de l'assaut du bastion, que cette fusillade allait
faire mettre la garnison sous les armes, et que probablement, sans prendre le change,
les colonnes ennemies seraient dirigées sur le front d'attaque ; que je croyais par
conséquent qu'il fallait monter à l'assaut sans attendre la nuit. Le général qui était de cet
avis, allait en donner l'ordre, lorsqu' après avoir relu ses instructions il reconnut que, par
un post-scriptum , le maréchal lui recommandait de ne donner l'assaut que lorsqu'un de
ses aides-de-camp viendrait lui en renouveler l'ordre.

 Acte d’héroïsme du Chasseur Vallé durant le siège de Dantzig.

Force fut d'attendre, et il était tout-à-fait nuit lorsqu'un aide-de-camp vint prévenir le
général Puthod que le gouverneur de Dantzig demandait à capituler. Tels sont les faits
principaux que j'ai voulu faire connaître. Je regrette de ne pouvoir entrer dans aucun
détail sur la belle conduite des sergents de sapeurs Thomas et Vernon lorsqu'on fit la 3e
parallèle. Mais je m'écarterais de l'objet que je me suis proposé, et d'ailleurs ma
mémoire pourrait se trouver en défaut, ayant perdu toutes les notes que j'avais tenues
pendant le siège.

Paris, mars 1841 »
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François-Joseph LEFEBVRE est né à Rouffach le 25 Octobre 1755. Soldat aux
Gardes Françaises (1773), Caporal (1777), Sergent (1782). Lieutenant instructeur dans
la Garde Nationale de Paris (1789). Capitaine au 13e bataillon d’infanterie légère
(1792). Général de Brigade à l’Armée de la Moselle le 2 décembre 1793, il sert au
Geisberg le 26. Général de Division le 10 Janvier 1794. Se bat à Fleurus.

Sous Kléber puis Hatry en 1795. Commande l’Avant-garde de l’Armée de Sambre-et-
Meuse (1796), puis la droite de cette armée à Neuwied (1797), enfin l’armée entière
provisoirement après la mort de Hoche. A l’Armée de Mayence (1798). Commande la
division d’Avant-Garde de l’Armée du Danube (1799). Blessé à Pfullendorf en Mars.
Commandant de la 17e Division Militaire à Paris en Août.

Le Maréchal Lefebvre (1755-1820).

Prend à ce titre une part décisive au 18 Brumaire. Dès lors sa fortune est faite. Sénateur
(1800) puis président du Sénat. Maréchal d’Empire (1804). A la tête de l’infanterie de la
Garde Impériale, il fait les campagnes de 1805 à 1807. Présent à Iéna (1806).
Commandant le Xe Corps, chargé du siège de Dantzig, il obtient la capitulation de la
ville (1807), ce qui lui vaudra le titre de Duc de Dantzig (1808).

Commandant le IVe Corps de l’Armée d’Espagne il est vainqueur à Zornoza le 31
Octobre. Commandant le VIIe Corps (Bavarois) en 1809. Sert à Abensberg et Eckmühl
en Avril, puis commande l’Armée du Tyrol de Mai à Octobre. Commande l’infanterie de
la Garde en Russie (1812). Présent à La Moskowa.  A nouveau au commandement de
l’infanterie de la Garde en 1814, Champaubert et  Montmirail.
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Vote au Sénat la déchéance de Napoléon. Nommé Pair de France par le Roi (1814),
puis l’Empereur (1815), et à nouveau le Roi (1819). Le maréchal Lefebvre meurt à Paris
le 14 0ctobre 1820. Son épouse, Catherine Hubscher, qui fut, dit-on, la blanchisseuse
de Bonaparte en 1795, est sans doute restée plus célèbre que lui, sous le vocable de
“Madame Sans-Gêne”, eu égard à son (bien trop) franc-parler.

Le Maréchal Lefebvre au siège de Dantzig (Avril-Mai 1807).

Napoléon dira à Sainte-Hélène!: "Lefebvre est celui qui nous a le plus secondé

dans la première journée de notre règne" (le 18 Brumaire). Dantzig est son plus

grand titre de gloire. L’Empereur le fera Duc de Dantzig en 1808. Il l’avait

«!mérité, sinon par son savoir, au moins par sa bravoure…!» (Thiers).
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